CLAUDE  FAUCHET 


CONVExNTION  NATIONALE, 


f^- 


P I SC OUR S prononcé  h %o  avril  l*an 

II  de  la  république  y à la  tribune  -de  la  con- 
vention y fur  la  lijîe  de  profcription  drejfée  par 
les  anarchijies. 


ITOY  ENS, 

Les  dénonciateurs  qui  m'ont  profcrit  , ont 
oublié  de  dire  pourquoi  ; ils  ont  omis  la  lifie 
de  mes  crimes  : je  vais  fuppléer  à leur  filence.  Je 
viens  les  détailler  mes  crimes , & les  aggraver  ; 
ceft  ma  méthode  de  défenfe  ; tout  aceufé  peut 
employer  celle  qui  lui  convient. 

J qbferve  d'abord  à mes  adverfaîres , que  les 
petit  troupeau  mi-partie  de  faâieux 
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d’imbédllef  gui  compofeRt , Jkm  f|f|#es 
oçc^llops  pfép^réès  , cp  mills.  agpeiÊpt 
generale  des  levions  de  Paris  j'M^prq 
âytre.  çhpik  qtîf  f aveugle  ragç  dei 
en  clçf , ^ lâ  llopîde  ^pockk  % OTis" 

cenf^  c^'dmba||$'  qdi^  ; Ippfîf^ '|^  PÇy'ifS 
eiiceÜence,  Ces  foüverams-ià  , |iüiîrvo'qu1o)r^ 
di^e  : a Voilà  des  têtes  à couper  , & du  fan  g à 
boire  » , s’écrient  : « Cela  eil  excellent,  nous  adhé- 
rons » Mais  encore aogoilcs,  cléments  Si  foiï- 
veraiüs  feigneurs  , faudroit^il  fa  voir  pourquoi  cette 
tête  ci  plutôt  que  celle-là , pourquoi  le  fang  de 
ce  vainqueur  de  la  BaÜiUc , plutôt  que  celui  de 
ces  Orîéaniftes  ? Je  fais  bien  qu’il  vous  faut  une 
boucherie,  parce  que  rien  ne  défend  mieux  nos 
frontières  que  les  maiïacres  qui  fe  font  dans  cette 
ville  centrale , & ne  fert  mieux  la  république  que 
le  carnage  des  flriifotins , des  Girondins^  & des 
Rolandins,  qui  veulent,  non  pas  en  parole,  mais 
^n  effet,  par  î’adion  régulière  des  loix  §i  par  les 
résultats  infaillibles  de  fordre,  la  république  une 
& indivifible.  A la  bonne  heure;  la  conféqucncc, 
coule  du  principe  : refte  cependant  encore  à favqir 
^poorquoi,  dans  cette  majorité  bnffotine  , rplaq-- 
dine  & girondine,  moi,  qui  n’ai  jamais  déjeuné 
chez  Briffot,  dîné  chez  Roland  , ni  foupé  avec  la 
GÎTOïîde,  je  t^e  trouve  dans  la  lifte  des  honorables 
vingt-deux  qui  obtiennent  une  fi  flatteufe  diflinc**- 
tion  ? Proferipteurs  ! vous  n’âvez'  pas  voulu  dire 
vos  motifs  : il  faut  que  je  les  dife.  ' Adhérents  I 
vous  n’âvez  pas  fu  pourquoi  ; je  tais  vous  rap- 
prendre t le  tribunal  révolutionnaire  feura  alors 
corntu^ent  procéder  ^ et  fi  l’on  fç  paft  dç 
Invention  pour  ce  ^ 
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n^e  -nos  têtes,  le  fouverain  malfaçreur  (aura  |u 
moins  par  qudk  raifon  il  fera  tomber  la  mienn’e. 

Une  grande  faveur  de  ma  deflinée  eft  d’avoir 

été  placé  fur  toutes  les  liftes  de  profçription  des 
anciens  tyrans  & des  tyrans  nouveaux,  des  arif- 
tpcrates  monarchiques^  et  des  ariftocrates  anar- 
chiffes,  des  fanatiques  réfradaires,  et  des  fana- 
tiques impies.  Je  n’en  ai  pas  manqué  une.  J’jii 
contre  moi  les  rois  et  les  jacobins , les  nobles 
et  les  ignobles , les  prêtres  di>  capitole  et  ceux 
de  la  montagne , les  dévots  et  les  indévôts  , les 
traîtres  d’un  côté  , les  traîtres  de  l’autre  : qui 
que  ce  foie  de  ces  gens  - là  qui  réuftîffe , je.  fuis 
victime.  Excusez  , bons  citoyens,,  je  n’ai  pour  mpi 
que  vous , ckft- à-dire  , la  république  ; si  elle  ne 
’«c  réalife  pas , ces  meffieurs  defpotes,  rois  o^ 
régulateurs , rempliront  mon  ferment , j’aurai  la 
mort  , & je  finirai  avec  emprefferaent  une  exiftenpe 
que  fa  liberté  feule  pouvoir  rendre  heoreufe. 

Mes  crimes  , impardonnables  par  toutes  I^s 
e^èce^  de  tyrans  quels  qu’ils  puissenc  être,  qui 
alferviroient'  ma  patrie,  font  la  prife  de  la  Baf- 
tille  ; fa  préfidence  de  la  police  de  Paris,  pendap^s 
les  premiers  mpis  de  la  révolution , pofice  cet- 
lement  exacte  & fage , que  jamais  il  n^y  eut  p,î;i^ 
(J’ordre  et  moins  de  délits  dans  cette  grande  citp 
que  dans  ces  moraens  fi  orageux;  la  préfidence, 
encore  plys  remarquable , que  j’ai  cônfécutiveçîen.c 
exercée  quatre  fois  dans  },a  cpmmupe  de  Paris^ 
à répoque  où  les  feélipns  appelés  alors  les  diftrifl^St 
qui  ■ étôient  p.n  g^juerre  ouverte  avec  leurs  repre- 
èntans^  fe  remirent  dans  la  plus  heureufe  ha.r- 
iT)pni(e , & yjrepç  s’étopffe;*  les  pîemièrçs  femenç|^s 
fana^tchîe/qq’gp  çpimmepÇQit  aèf-lpji  à ré^atMii^ 
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comme  un  moyen  de  remonter  îe  defpotisme  i 
■ route  fa  haïutur  Mes  crimes  font  h première 
couronne  ci  ique  qui  ait  été  donnée  en  France, 
ày  qui  tut  P O et  fur  ma  tête  ; les  premiers  dif- 
* cours  1 r publie ains  qui  aient  retenti  dans  les  chaires 
eva*  gtliques , & dont  ks^fuceès  m’attirèrent  des 
haiiHi.  qui  ne  s’ereindront  point , ëc  des  jalon  lies 
que  mon  iilence  même , & l’abandon  que  je  fais 
de  fout.. s les  tribunes  , aux  déclamateurs  qui  s’en 
e iiparenr,  ne  peuvent  calmer  : mes  crimes  font 
les  aliemhlees  rtgulières  de  dix  mille  auditeurs 
pendant  lix  mois , dans  l’immcnfe  local  du  cirque, 
où  je  u veloppois  tous  les  principes  de  Tordre 
social  , où  je  pofois  toutes  les  bafes  d’une 
conftit.utioîî  fi  purement  républicaine , que  la  vo- 
lonté, très-exadement  & très-facilement  recueillie 
du  peuple  entier  devoit  tout  faire , et  que  les  dé- 
lé^ücs  ne  pou  oient  s’en  écarter  jamais.  Il  nef!  rien 
de  Sagement  populaire  dans  tous  les  plans  qu’on  vous 
prpsente.  qui  ne  soir  dans  mon  ouvrage , & qui 
n’y  fnit,  je  peux  le  dire,  en  aufîi  bon  fiyle  que 
celui  d’un  autre  écrivain.  Je  laisse  des  hommes 
qui  ont  toute  l’ambition  de  l’éloquence  et  de  la 
politique  , s’emparer  de  mes  conceptions  et  les 
altérer  par  des  contradictions  ineptes.  Le  moment 
> de  la  pleine  juliiee  n’eft  pas  encore  venu  , & je 
fais  qu’il  eft  i > pofîible  au  milieu  des  pa fiions  les 
)lus  furiéufes  de  faire  entendre  de  fuite,  & avec 
Jrofit  pour  la  chofe  publique,  ia  voix  pure  dp 
a raison  & les  accents  sévères  de  la  liberté. 

Voilà  , citoyens  , un  de  mes  plus  grands  crimes; 
jCe1uî-1à  , aucun  des  despotès  & des  ambitieux  de 
tous  les  partis,  ne  peut  me  le  pardonner.  Je  me 
iùîs  enveloppé  dans  Tobscurité  la  plus  attentive; 
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je  n’ai  choqué  les  prétentions  d aucun  talent  ; on 
ne  m’a  pas  vu  briguer  la  préfi Jence , ni  la  plus 
légè*-e  dillinaion.  N’importe,  la  France  & l'Eu- 
rope ont  fu  que  je  fuis  un  homme , & que  mes 
preuves  font  faites.  Les  demi  - horrimes^  qui  fe 
croient  des  géants  ont  peur  qu’on  ne  s en  lou- 
vienne  , ils  voudroienc  m’anéantir.  Mes  crimes 
font  d’avoir  fortifié  , dans  le  Calvados  , meme 
avant  le  temps  où  il  a été  permis  d’en  parier  , 
les  penchants  au  républicanisme  Si  i aversion  pour 
tontes  les  autorités  arbitraires  ; d’avoir  demandé , 
par  une  adresse  qui  fut  répandue  dans  tout  1 em- 
pire, la  suppression  des  articles  contraires  à la 
souveraineté  du  peuple , et  qui  rendoient  la  pré- 
cédente conflitution  a h fur  de  & infoutenabîe;  d avoir 
rompu  en  vifière  à tous  les  magiflrats  ariflocrarts , 
vendus  à la  cour  ; d’avoir  réclamé  fi  hautement 
les  droits  facrés  de  la  liberté  Si  ’ de  l’égalité , 
que  l’on  n’imagina  rien  de  mieux  que  de  me 
décréter  de  prife-dc- corps  , pour  m’apprendre  à 
ramper  comme  un  autre  devant  tous  les  dcfpo- 
tifmes.  Mon  crime  cft  de  m’être  levé  plus  ferme 
républicain , après  cette  profcription  , & d’av  ir 
bravé  toutes  celles  que  ma  civique  indépendance 
ne  pouvoit  manquer  de  m’attirer  ; d’avoir  le  pre- 
mier dénoncé  les  mitdstres  perfides , Bertrand  & 
de  LefTart;  d’avoir  pourfuivi  les  diredoires  arif- 
tocratiques , & mis  à nud  les  trahifons  de  la  cour 
& de  fes  vils  agents  ; d’avoir  écarté , par  des 
motions  fuivies  de  décret , les  régimens  fayertilés 
qui  dévoient  fervir , à Paris,  les  projets  du  de I pote j. 
d’avoir,  avec  le  même  zèle  Si  le  même  succès , 
obtenu  la  libre  circulation  du  peuple  fur  cetre 
terraffe  où  fe  nourriffoit  et  s’exaltoit  l’indignation 
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dti  tivifîTse,  êi  Tardeiir  de  la  liberté;  d’avoir  poiif- 
fuîvi  de  mes  opinions  & de  mon  vœu  le  traîfrè 
Làfayette  ; d’avoir  préparé  & fait  connoîrre  un 

difcoiirs  énergique  fur  la  déchéance,  dont  l’effet 
naturel  n etoit  pas  de  l’obtenir  de  la  majorité  que 
dominoîent  les  feuillants,  mais  d’arriver j par  un 
mouvement  national,  à la  dcftrudion  de  la  royauté ^ 
a fanéanridement  do  trône  : voilà  des  crimes  réels 
que  ni  Coboorg , ni  Brunfwidc , ni  Dumouricz  , 
ni  d’Orléans  , ni  Marat,  ni  les  régulateurs  qui 
veulent  que  nous  ayions  un  maître , ne  peuvent 
lailFer  impunis  ! 

Voici  maintenant , citoyens  , les  crimes  appa- 
rens  S:  qui  font  les  infenfés  prétextes  de  la 
rage  oui  anime  contre  moi  les  bateleurs  aflaîîins , 
qui  s’efforcent  d’abrutir  l’opinion  publique  , & de 
la  poiifTèr  à fa  férocité.  Ces  prétendus  crimes 
prouvent  encore  mieux  ma  moralité  républicaine 
& la  févériré  de  ma  démocratie.  J’ai  blanchi 
Narbonne  : j’ai  voulu  fauver  le  tyran  : j’ai  fait 
un  journal,  ou  je  m’élève  avec  véhémence  contre 
ceux  que  j’appeiîe  factieux  , Si  qui , selon  moi  ^ 
violent  chaque  jour  la  'majeflé  de  la  représenta- 
tion nationale,  perverfifTent  les  mœurs  du  peuple, 
& outragent  la  fainteté  de  la  nature.  Je  fuis  UO' 
homme  d’état , un  royaîlfle  , un  fanatique  , un 
fcélérar  : cela  est  démontré.  Il  n’y  a voit  pas 
besoin  de  le  mertré  dans  l’afie  d’aceufation  ; fout 
le  monde  le  fait.  Voyons  cependant.  Moi  je 
tire  au  contraire  de  tous  ces  griefs,  la  Gonfé- 
quence  que  je  fuis  un  républicain  éxad  , un 
ânti-rôÿalîfte  imperturbable,  un  repréfentant  fidèle, 
qui  conoois  cetfe  morale  législative  , fans  laquelle 
toùr  Té  perd  dans  la  fcéicrareffe , dans  ranarcMé^ 
& finaleree^it  dans  le  defpotifrîie. 


(?)  ' 
Narbonne,  je  nai  jamais  mis  le  pied  chn  ce 
minière  , & je  ne  lui  avois  parlé  de  ma  vie.  La 

cour  venoit  de  le  chaiFer.  Je  fis  le  rapport , voulu 
à l’unanirnité  par  le  comité  militaire  & le  comité 
de  furveil lance  : je  le  fis  fpr  les  iiiÜances  parti- 
culières de  Lecointre , & malgré  mes  efforts  pour 
m’en  défendre,  attendu  la  nuit  étoit  déjà  fort 
avancée , & qu’il  faÜosi  pi ononcer  ce  rapport  à 
la  féance  du  matin.  Ma  mémoire  & les  pièces 
me  rappellèrent  tout  ce  qu’on  avoit  dit  & résolu 
dans  les  deux  comités,  qui  fe  raff  mblèrent  ayant 
Fouvercure  de  la  féance  , & mirent  a mon  tra- 
vail rapide  , le  fceau  de  leur  approbation.  Je  ne  me 
prévaux  point  de  ce  que  l’assemblée  toute  eniieré 
y applaudit.  On  conçoit  que  les  feuilîans  voulant 
toujours  Fimpunité  des  miniftres  , & les  patriotes 
façhanc  gré  dans  ce  moment  à celui-ci  de  s être 
fait  chaffer  par  la  cour , les  difpofitions  de  tous 
les  côtés  étoient  favorables  : mais  j’obferve  que 
Faceufation  particulière  dont  il  s’agîffoit  étois 
tellement  dénuée  de  fondement , qu  aujourd  hui  la 
même  aceufation  tombe  encore  , & avec  bien  plus 
dé  force  , sur  tous  les  minifires  qui  lui  ont  fuc- 
cédé,  fans  qu’on  ait  penfé  à leur  en  faire  un 
crime  : c’est  de  ce  qu’il  n’avoit  pas,  eh  trois  mois 
qu’a  duré  son  miniftère , mis  Perpignan  en  état 
de  défenfe.  Or,  citoyens,  depuis  ce  temps- là 
il  n’y  a eu  de  travaux  entrepris  pour  cette  dé- 
fenfive, , que  ceux  qu’il  a fait  faire.  On  n’a  ce- 
pendant pas  cru  qu’il  fallût  pour  cela  décréter 
Pache  d’aceufation , & déclarer  qu’d  étoit  un 
traître.  Je  fai  loué , dit-on  : & de  quoi  ? d’avoir 
été  plus  aâif  que  fon  pfédéceffeur  , qui  ne  fai- 
fdit  rien , & d’avoir  déplu  à la  cour,  .l’éroîs  donc 
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jufle  & répiibîicaîn  , même  en  fâ  faveur  ; je  l’ai 
ébé  contre  lui  , quand  il  y a eu  preuve  de  Tes 
màlverfations.  La  fable  du  paffe-port  eü  une  grof- 
fière  & atroce  impofture  , avancée  par  un  feul 
Jiomme  , & authentiquement  démentie  par  des 
témoins  oculaires , au-deiTus  de  toute  exception  , 
Montau*: , Goupilieaii  , Bafire  & Merlin.  Je  n’ai 
plus  qu’une  parole  à ajouter  : j’ai  voté  pour  le 
décret  d’accuî’ation  contre  Narbonne  , dilapidateur 
des  fonds  publics  : voilà  ma  juBice  pour  l’inno- 
cence & contre  le  crime  ; les  perfonnes  ne  me  font 
rien  , la  vérité , la  patrie  font  tout  pour  moi.  Je 
me  foiîcie  bien  d’un  miniifre  êc  d’un  homme  de 
cour  : m’a-t-on  vu  les  courtifer  ? m’a  t-on  vu  m’af* 
feoir  à leur  table  ? Mais  je  me  foucie  de  l’équité 
pour  tout  le  monde , même  pour  un  roi» 

J’ai  voulu  fa  U ver  le  tyran  .*  non , infâmes  calom- 
niateurs î le  tyran  n’étoit  plus  y il  ne  rdloit  que 
l’homme  miférable  : mais  j’ai  voulu  immoler  la 
tyrannie  jufques  dans  fes  efpérances , 6c  anéantir 
le  royalifme  sans  retour.  Je  voyoîs  dès-lors , 6c  je 
l’ai  die , tout  ce  nous  voyons  à ce  moment  ; les 
despotes  réulTiffanî  à foulever  le  fond  des  nations, 
qui  auparavant  applaudifîbient  à notre  liberté  ; les 
traîtres  fe  concertant  avec  eux  pour  nous  redonner 
un  roi;  les  ari  fl  ocrâtes  nous  travaillant  en  anar- 
chie pour  nous  y réduire  ; les  fanatiques  exafpéranC 
plus  tfScaçement  les  e/prirs  ; le  goût  du  fang  pafTé 
en  habitude  atroce;  des  fadieux  fe  rallier  au- 
tour de  l’enfant , ou  d’un  autre  Capet  ; des  femences 
de  difeordes  civiles  fe  répandre  avec  une  adivité 
terrible  ; les  anarchifles  triompher  de  nos  malheurs; 
tous  les  crimes  lever  un  front  infolent  contre  toutes 
les  vertus  ; cent  defpotes , plus  vils  & plus  fcélérats 
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les  uns^que  les  autres,  nous  en  préparer  un  mons- 
irueux  , qui  écraferoir  enfin  totalement  la  liberté , 
si  la  liberté  adorée  par  un  peuple  immenfe  ne  fe 
relevoit  enfin  rotire  puissante  polir  anéantir  tous 
lés  mon  lires  qui  la  couvrent  de  fang  & d’infamie. 

Oui,  elle  fe  relèvera , je  l’ai  annoncé  dès-lors, 
& je  le  répète , elle  se  relèvera , elle  brisera  & 
les  anarchistes  & les  traîtres  , & les  tyrans  con- 
jurés ; elle  fera  rentrer  la  discorde  dans  les  enfers  ; 
elle  fera  face  à l’Europe  , elle  vaincra  tout , & les 
nations  finiront  par  rembraffer  & la  bénir  fur  les 
débris  de  tous  les  trônes.  Voila  mon  royalisme. 

Telle  est , citoyens , la  doctrine  que  j’ai  pro- 
felfes  dans  ce  Journal , que  j’ai  fait  peu  de  temps , 
car  je  fuis  fournis  aux  décrets , même  à Ceux  qui 
me  paroifient  injuftes  ; dans  ce  Journal , que  , 
d’après  le  décret  nouveau  qui  m’y  autorife  , je 
rêprendrai , fi  ceux  qui  ont  intérêt  à la  cessation  de 
mon  travail  , & qui  dirpofent  des  proscriptions  ^ 
ne  réunifient  pas  à me  faire  égorger.  J’y  ai  tou- 
jours fait  l’éloge  de  la  majorité  de  la  convention 
nationale , meme  lorfqu’elle  a pris  des  mefures  que 
je  jugeois  défafireùfes.  J’ai  toujours  écrit  & penfé 
qiie  l’influence  des  clameurs  les  plus  horribles , des 
menaces  les  plus  atroces  , des  machinations  les 
plus  infernales  , n’entraînoic  jamais  , par  des  mo- 
tifs de  crainte  perfonnelle , cette  majorité  toute 
compofée  d’hommes  de  bien  & de  républicains 
fincères , mais  la  déterminoit  quelquefois  par  l’ap- 
préhenfion  vraiment  civique  de  plus  grands  mal- 
heurs , qui  fembloient  prêts  à fondre  fur  la  patrie. 
Je  n’ai  jamais  cefle  de  rendre  ce  jufte  hommage  à 
h convention  , & rien  , fans  doute , n’eft  plus 
propre  à rallier  autour  de  ce  centre  unique  de  nos 
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cTpéfaficés  tdii§  lès  ëfprîts  droits  & tous  les  bons 
cœurs  ; c’eft  à-dire  J rimmênflté  de  la  nation.  J’ai 
fait , fans  doute , des  portraits  d’une  afFreufe  vé- 
rité : moi  âùfli  je  fuis  peintre;  c’èst  un  irrémifîibîc 

crime.  La  réputation  d’Orléans  étoit  couverte  de 
boue  ; je  Fy  ai  enfoncé  plus  avant.  Des  phyfiono- 
mies  d’une  bêrife  amère  , ou  d’une  atrocité  ef- 
froyable , & <^ui  s’élèvent  fur  la  focicté  comme 
pour  faire  reculer  de  nous  la  nature  , je  les  ai  bu- 
rinées pour  les  fiècîes  : elles  iront  épouvanter  les 
dernières  générations.  Il  me  refle  encore  quelques 
coups  de  pinceau  à donner,  quelques  traits  de  burin 
à enfoncer , pour  finir  ces  reffemblances.  Que  les 
porteurs  de  ces  figures-la  le  hâtent  de  m’immoler, 
sinon  j’achèverai  de  les  peindre.  Je  ne  proscris  pas 
les  peribnnes , je  n^appelîc  pas  les  poignards  , je^ 
ne  bois  pas  le  fang;  mais  je  proferis  les  crimes, 
j’appelle  la  publique  horreur  & je  dévore  les  répu- 
tations des  scélérats.  Vous  jugez  , citoyens  , com- 
bich  ils  doivent  me  haïr,  & quelle  délicieuse  curée 
ils  aimeroieht  à faire  de  ma  vie. 

Il  me  reste  un  dernier  crime  à reconnoître , Ôt 
ici , repréfentans  , j’invoque  toute  votre  attention  ; 
car  je  crois  qu’il  y va  du  plus  grand  intérêt  dè  la 
liberté.  Je  fuis  un  fanatique  ! la  cour  des  Tuile- 
ries, la  cour  de  Rome,  les  arifiocrates  & les  ré- 
fradaires  ne  le  croy oient  pas.  Mais  à quoi , enfin , 
fe  réduit  mon  fanatilme  ? à profefîer  la  religion 
dont  je  fuis  miniftre.  Je  ferois  un  bien  lâche  fcé- 
lefat , fi  j’avois  accepté  le  hiiniftè  e d’une  religion 
dont  lès  principes  ne  feroient  pas  dans  ma  cons- 
cience ? Quel  eft  Fhomme  que  j’ai  persécuté  ou 
cherché  à moîeftef  pour  la  fiénnê  ? Je  me  borne 
à de  èîiîDÎès  déclâraüons  des  pfîricipèt  de  noffe 
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culte  , & des  règles  reîigieufes  de  notre  facerdoce. 
Je  fais  mon  devoir  , & je  le  fais  avec  une  circons- 
pection pleine  de  civifme.  Non-feuîeï^ent  je  prêche 
comme  il  eft  nécelTaire  la  foumiffiori  à toutes  les 
Joix  impératives  ; mais  j établis  & développe 
dans  mes  indructions  la  fageffe  de$  loix  permif- 
lîves  qui  intereflent  la  religion.  Je  ne  touché  pas 
en  la  moindre  cliofe  à la  liberté  du  -CîtÔ|ciî  ; je 
me  borne,  comme  je  le  dois,  à inviter  le  catho- 
lique à consulter  dans  les  permissions  de  la  loi  civile 
sa  propre  confcience,  èt  a en  fuivre  librement  les 
reîigieufes  impulfions.  Le  fanatifme , citoyens , je  le 
vois  du  côté  des  perfécuteurs  , qui  veulent  ôter  aux 
miniftres  des  religions  la  liberté  d'un  enfeignement 
(jui  refpedc  toutes  les  loix  , & aux  citoyens  la 
liberté  d'une  croyance  qui  épure  la  morale  & donne 
une  fandion  divine  h tous  les  devoirs.  Ce  n'dl  pas 
moi  feul , quoique  l'un  des  pontifes  de  cette  reli- 
gion , ni  vous  mêmes  , légiflatcurs  , à moins  que 
vous  ne  veuillez  violer  tous  les  principes  de  la 
liberté  , qui  pouvons  changer  les  règles  morales  & 
intérieures  du  facerdoce  & du  culte.  Ce  n'eft  pas 
en  heurtant  de  front  les  confcicnces  de  la  grande 
multitude  des  citoyens  , qu'on  fait  chéri rj  des  loix 
nouvelles  : ce  n'e.st  pas  en  pourfuivant  avec  violence 
le  libre  arbitre  jufques  dans  fon  afyle  le  plus  invio- 
lable , qu’oii  rend  aimable  la  liberté:  c'est  ainsi* 
PU  contraire  , que  le  fanatifme  de  l'impiéré  î’égorge. 
Vous  avez  pou  (Té  auHi  loin  que  la  puiflance  légis- 
lative pouvoit  s'étendre  , l'indépendance  de  chaque 
citoyen  pour  toute  efpèce  de  religion.  Chacun 
peut  n'eh  point  avoir  du  tout , ou  fuivre  celle  qui 
lui  plaît,  pourvu  qu'elle  ne  s'élève  pas  contre 
les  loîx,  et , contre  la  liberté  des  autres.  Or, 
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le  catholicîfme  ne  s'élève  contre . aucune  loi , contre 
aucune  liberté.  Les  divorcés  & les  prêtres  peuvent 
fe  marier  légalement , s’ils  le  veulent  ; ils  peuvent 
omettre  robfervaiion  de  route  abûinence , pbjurer 
tous  les  dogmes  > ne  fuivre  aucune  règle  religieufe 
ou  en  adopt  r d’étrangères  à la  religion  qu’ils  prq- 
feiïbient  : liberté  toute  entière.  M.  is  cette  religion 
eft  libre  aufîî  de  ne  plus  les  confiderer  comme  Tes 
minières  ou  comme  fes  fidèles  ; autrement  , ce 
feroît  le  de  nier  dégre  de  la  tyrannie  & de  la  dé- 
mence , que  de  prétendre  obliger  un  culte  à avoir 
pour  minillre  ou  à ;egarder  comme  Tes  croyants 
des  hommes  qui  n’en  profeiïtnt  ni  les  dogmes  , ni 
les  Principes  II  yauroit  nor:-feu]ement  du  defpotirme 
& de  la  folie  dans  une  pareille  légiflation  , i'  y a 
complerte  împoîlibilite.  On  peut  tyran  ni  fer  les 
Hommes  ou  les  tuer  ; on  ne  les  contraindra  jamais 
à ne  pas  croi  e ce  qu’ils  croient , & a violer  eux- 
mêmes  la  liberté  intime  de  leur  confcicnce. 

Les  affemblées  nationales  n’ont  point  fait  de 
faute  en  ce  genre,  par  des  décrets  ; mais  plufieurs 
membres  en  ont  fait  de  terribles , par  leurs  opi- 
nions énoncées  à cette  tribune,  & dont  les  effets 
sont  incalculables.  Nous  avons  entendu , nous  en- 
tendons continuellement  des  hommes  qui  ne  savent 
ce  que  c’efl  que  la  philofophie  légifîative,  déclamer 
fans  reflridion  contre  tous  les  miniftres  de  tous  les 
cultes , les  vouer  à h profeription  , déclarer  que 
les  prêtres  font  mûrs  comme  les  tyrans , que 
prêtre  & république  sont  incompatibles.  Citoyens , 
ces  hommcs-là  fervent  { anarchie  & le  royalifme  ; 
ils  veulent  rendre  la  république  impoHible  : car 
l’anéantiffement  de  toute  religion  eft  heureusement 
pour  la  fociété,  d’une  impoffibilité  abfotue.  Les  peu^ 
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pies  ne'  fe  îailTeront  ^poinc  ravir  îe  culte;  cctrc 
leule  idée  foulève  toutes  les  confciences  & alartu 
toutes  les  libertés.  Ceft  avec  cette  idée  qu’on  a 
aigri  les  Belges  ; c’eft  avec  elle  que  le  traître 
Dumouriez  , tous  les  rois  , tous  les^  atillocrates  , 
tous  les  fanatiques  s’efforcent  d imprimer  une  im- 
placable horreur  contre  notre  révolution.  Si  par 
malheur  il  échappolt  un  decret  qui  annonçât  que 
cette  perfécution  générale  de  rimpiété  contre  la 
religion  ell  dans  l’ame  des  legiflateurs,  l anarchie 
feroit  consommée , & la  liberté  toute  entière  s ele- 
veroif  contre  cette  tyrannie  inconnue  a 1 univers, 
& qui  seroit  insupportable  à tous  les  peuples.  Je 
crois  donc,  Sc  vous  croirez  avec  moi , légiflateurs ' 
fages  & vraiment  philofophes , que  j ai  fervi  uti- 
lement la  patrie , en  montrant  dans  mes  inllruc- 
tions,  que  llntégrité  de  la  religion  fc  concilie  fans 
obftacle  avec  l’intégrité^  des  loix  civiles.  Cette 
lettre  paftorale  qu’on. m’a  fi  imphilofophiqucmeot 
reprochée , a rattaché  à la  résolution  une  innom- 
brable quantité  de  citoyens  que  la  crainte  de  voit 
la  religion  perdue , en  détachoit  ; & j oie  dire  que 
fi  les  réfraélaires , qui  etoient  fi  nombreux  dans 
le  Calvados,  n’ont  pas  pu  réutlir , comme  dans 
l’ancienne  Bretagne,  à y allumer  les  torches  de  la 
guerre  civile  ; cette  infiruction  a peuc-etre  effica- 
cement contribué  à prévenir  ce  malheur.  Le  crime 
de  mon  catholicifme  eft  donc  avéré  comme  celui 
de  mon  républicanifme  ; ils  font  infepa râbles  dans 
ma  confcience.  Ceux  qui  ne  me  connoifTent  pas , 
& qui  s’imaginent  ( car  c’efi  une  des  belles  décou- 
vertes de  notre  fiècle , comme  fi  dans^  les  autres 
j^l  n’avoit  cxilté  que  des  imbécilles  ) , qu’on  ne  peut 
avoir  de  l’efprit  & être  fincèrement  attaché  à la 
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religîpii,  «Jlrqiit  que  je  fois  un  fjÿpocrite;  certes  çe 
feroit  à 1 epoqiie  qù  nous  sommes , de  rhypocrifie 
à Êootre-fons,  Mais  toute  diffimuîation  eft  auilî 
inGompatible  avec  mon  caraâère  que  h pufillani- 
mité  avec  la  force.  Un  républicain  qui  brave  tout 
ne  fait  pas  mentir  j & ne  le  peut  pas.  Toutes  les 
perfécutipns  ne  rqe  detacheroient  pas  plus  de  la 
religion  que  de  la  liberté.  Je  défendrai  l’une  & Tautre 
au  péril  de  mes  jours;  je  mourrai  avec  un  égal  dévoue- 
ment pour  ma  foi  & pour  ma  patrie.  J’ai  dit  mes  crimes; 
pttends  leffet  de  Ta  profeription  ; je  ne  demande 
point  yengeance,  ipais  juftice  à mes  concitoyens. 


Lt  majorité  de  î’affemblée  a écouté  ce  difeours 
favorablement,  & i’a  fréquemment  interrompu  par 
les  marques  les  plus  fenfibles  de  fon  approba- 
tion. Gti  a fermé  la  difculîion  : la  convention  'a 
décrété  qu’elle  improuvoit,  comme  calomnieufe  , 
la  pétition  qui  dénonce  vingt-deux  de  fes  membres  : 
en  forte  que  voilà  les  fecâionnâires  adhérents  & 
k confeil  général , fon  maire  Pache  à la  tête  , 
entachés  par  le  brevet  de  calomnie  le  plus  fo- 
jemne!  donné  au  nom  du  fouverain  par  la  repr^ 
fentâtion  nationale.  Il  eft  vrai  que  les  proferip* 
teurs  fc  mettent  au-defFus  de  tpute  honte  : mais 
la  convention , forte  de  fa  juftiçe  p de  fes  droits , 
& des  yœuic  de  tous  les  bons  citoyens  de  Paris 
& des  départements,  confommera  ie  fa) ut  de  la 
répubüqu.é,  en  détruifant  la  dernière  confpiratÎQn 
qui  veut  fe  ruine.  La  marche  de  la  révolution  fera 
fa  même  jufqu’à  la  fin  ; tous  les  maux  préparés 
,4  ît  patrie  retombçropT  % Içs  traîtres  qm  en 
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ont  été,  qui  en  font  encore  les  jnachinateurs  : les 
ioarchiftes  difparoîtront , la  libetté  refléta. 


Reprife  du  Journal  des  ^mis. 

Ce  difcours  tiendra  lieu  de  îi®  Numéro  à mes 
foufcripreurs , Ôi  de  ProfpeSus  pour  la  reprife 
dp  mon  Journal 

Aucune  fpécuktiqn  de  lucre  n’éotre  dans  ma 
penlëe  ; mais  je  ne  peux  pas , quel  qqe  zèle  quî 
m’anime  pour  la  propagation  des  vérités,  me  Ipif- 
j(er  écrafer  de  frais  : jë  n’en  ai  pas  le  mpyee.  Le 
bremier  trimeftre  n’a  pas  fourni  en  foofcriptiôqs 
fa  moitié  de  la  dépenfe  de  fimpreffion  & de  Fen* 
voi  : j’en  fuis  pour  dix*huit-cents  livres  du  mien, 

I ce  moment.  J’engage  mes  foufcripteurs  , s’ils 
veulent  que  mon  ouvrage  continue,  à renouvellcr 
leur  abonnement , & à me  procurer  au  moins  un 
autre  abonné  chacun  Je  n’en  ai  que  deux-cents  ; 
il  en  faut  cinq- cents  pour  couvrir  mes  avances. 
Je  veux  bien  perdre  pour  être  utile  ; mais  je  ne 
peux  pas  dépasser  la  mefure  de  mes  facultés. 
Aucune  lifte  civile  ne  vient  à mon  fecours  ; je  les 
ai  toutes  en  horreur,  & cette  horreur- là  , les 
difpenfateurs  me  la  rendent  bien.  Je  n’ai  pour  moi 
que  les  liftes  de  profeription;  mais  c’eft  de  l’hon- 
neur tout  pur,  & donc  le  profit  ne  confifte  que 
dans  la  publique  eftime.  — Jufqu’à  ce  que  je  puifle 
être  au  niveau  de  mes  moyens , au  lieu  de  48 
pages  par  N®,  je  n’en  fournirai  que  32.  — — • 

II  me  refte  fix  à fept-cents  exemplaires  du  pre- 
mier triroeftre  ; je  pourrai  donc  en  fournir  aux 
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nouveaux  foufcrîpteurs  qui  voudront  avoir  la  to- 
talité de  Fouvrage  : il  peur  avoir  du  prix  par  fon 
çnfembîe. 

Je  continuerai  à me  montrer  avec  intrépidité  le 

vengeur  de  là  liberté  républicaine  & religieufe. 
te  compte  rendu  des  travaux  de  la  convemipn 

fera  plus  ferré,  mais  rien  d’eflentiel  ne  fera  omis. 

Il  parôiTTa-réguîièremenr  un  Numéro  toutes  les 
femaines.  Le  prix  de  Fabonnement,  pour  iz  N®^, 
eft  de  7 livre!  lo  fous  à Paris  , & de  9 livres 
dans  les  département!  , port  payé.  Toutes  les  fouf- 
crîptions  & toutes  les  lettres  doivent  être  adref- 
fées  à Claude  Fauchet,  rue  Chabanois  , N°.  47. 
On  trouvera,  à la  même  adrefle , tous  les  N°^ 
détachés  qu’on  voudra  fe  procurer. 


